
[image: cover.jpg]


Alphonse Momas
(Le Nismois)



Dieu
Priape

Roman



Avant-propos de Franq Dilo



QQ

Collection Culissime
Perle rose

[image: img1.jpg]

Q = romance rose 
QQ = libertinérotique 
QQQ = pornobscène



Avant-propos

 

Membres animés, avez-vous donc une parole…

 

 

 J. Le Nismois, alias Alphonse Momas, car telle est la véritable identité de celui qui signait des textes coquins, cochons, luxurieux… sous le nom de L’érotin, Tap-Tap, V. d’Andorre, Pan-Pan, Georges de Lesbos, Erosmane, Paul Fabre, Caïn d’Abel, Trix, Fuckwell, Mercadette, Laura de Beauregard, Camille Mireille, Zéphir, Maryse Winter, Véro, Robinsonnette, Madame B. Avocat...

 C’est donc ce quasi mythique érotomane dénommé Momas, Alphonse de son prénom, ce Frégoli des surnoms, et Diable sait que les faux-nez pullulent et ornent le nez des littérateurs culissime, à l’orée du XX° siècle. Quand on écrit une littérature se vendant à la sauvette ou sous le manteau la prudence commande. Doit- on rappeler que la vue d’une cheville était une licence à faire pâmer les hommes prudes et autres jocrisses. Dire aussi combien les folies du French cancan avaient d’explosif à cette époque. Imaginez le feu allumé par la culotte fendue de la Goulue…

 Le présent texte, retitré Dieu Priape par SKA, s’intitulait à sa sortie en 1899 – Confession priapale – signé Le Nismois, édité par G. Lebaucher, libraire-éditeur de Montréal.

 Las, notre auteur, modeste gratte-papier à la Préfecture de la Seine, tombera à la fin de sa vie dans un mysticisme apte, selon lui, à racheter ses errements de littérateur licencieux, en effet « sa veine cochonne » est tarie. « De son esprit embrumé par l’âge, il ne sortira plus que des opuscules ésotériques, tombés dans l’oubli, au contraire des joyaux voluptueux et obscènes qu’il nous a laissés pour notre plus grande joie. » indique Jan Thirion dans sa préface à « Petites et grandes » (SKA). Sa production prolifique durant une vingtaine d’années autour de 1900, compte des titres évocateurs, tels que « Joyeuses enfilades », « Luxure au couvent », « Le Rut capricieux », « Fesses sanglantes », ou le mystérieux « Ouâh !!! » sous-titré « La Femme aux chiens » nouvellement réédité chez SKA. Et il est constant que dans les pratiques grivoises de ses personnages, s’invitent les accessoires, tels que la tapette à mouches de Masoch, les verges et le fouet de Sade, mais leur usage est exclusivement ludique et joyeux, jamais cruel. Mais les ressorts de Momas sont multiples.

 Dans Dieu Priape, Momas utilise un procédé autant efficace que suggestif. Dans le panorama de la littérature licencieuse, le sujet qui s’exprime peut être, tour à tour, et sans vouloir être exhaustif, un meuble comme Le Sopha de Crébillon fils relatant les ébats dont il supporte l’agréable poids, un accessoire vestimentaire telle qu’une petite culotte qui expose ses mémoires, une botte dans La chatte bottée de Max Obione (SKA), et également, le cas échéant, un membre du corps masculin ou féminin. {1} Dans le présent roman, il s’agit d’un attribut de chair palpitante, gorgé de sève, aveugle et sans épaules, émergeant de deux coussinets perpétuellement agités, doté de raison, de paroles, de sentiments, de désirs, etc. placé aux premières loges et pour cause, bref, vous l’aurez deviné : un pénis ! Et ce dernier s’exprime à la première personne, ce qui communique chez le lecteur ou lectrice une impression de présence et de connivence dans les coïts pratiqués vigoureusement par cet individu aussi libidineux que son maitre.

 Par ce tour littéraire, ce héros de 18 cm expose ses fantasmes. Et le lecteur participe de très près à la débauche de son maitre, son support anatomique avec lequel sa propre bite dialogue. Débauche toute littéraire au demeurant.

 Le récit virevolte de scènes crues en scènes osées et ne se montre pas avare de détails croustillants. On se régale, on en redemande. On comprend le succès qu’obtenait son auteur à son époque, 

 Momas est l’Alexandre Dumas de la foutrerie gaie ou le Simenon des corps polissons. Des rumeurs ont circulé à l’époque qu’on lui devrait même des œuvres phares dans ce domaine attribuées à tort à ses amis de bohême, Guillaume Apollinaire et Pierre Louÿs.

 Heureuses lectrices, heureux lecteurs, délectez-vous à pendre en main, oh pardon, à suivre les exploits de ce bougre d’appendice friand de confidences olé olé…!
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CHAPITRE I

 

Dès ma première enfance, j’eus des frétillements pour toutes les petites filles qui passèrent à côté de mon maître.

Je dois dire qu’il ne perdit aucune occasion de montrer que j’étais son plus cher bijou. Il écouta religieusement tous mes précoces désirs.

Bien des fois, caché derrière une haie, ou même dans une cave, voire dans un grenier, il m’exhiba en présence de jeunes culs qui ne demandaient pas mieux que de se laisser frotter du bout de mon panache.

Ce fut une belle période, pas trop agitée, je l’avouerai, qui se termina brusquement.

L’internat dans un lycée nous réclamait : hélas, nous y observâmes une sagesse exemplaire.

Mon maître méritait l’auréole d’un saint lorsqu’il fit sa première communion.

De cette époque, je ne me rappelle que mes longues somnolences.

Existais-je ? Je ne le sais, mais rien ne troublait ma morte quiétude.

Soudain, des chatouillements inconnus me grattèrent au dedans, je redressai la tête, adieu le sommeil, il se dissipa par enchantement.

Tout à fait éveillé, je me rendis compte de mon importance, et ma vraie vie commença. Des années s’étaient écoulées, pendant lesquelles je ne sortis du pantalon de mon maître que pour rejeter l’urine qui l’incommodait.

Enfin, je vivais !

Notre excessive réserve prit fin, un beau soir à la cuisine, où Julien (c’était le nom de mon maître), saisit tout à coup par la taille Mariette, la cuisinière, et l’embrassa sur la nuque.

Cette taille ainsi pressée me produisit l’effet d’un coup de foudre.

Je m’allongeai démesurément dans la culotte, et quand mon maître l’embrassa, je faillis briser tous les boutons qui s’opposaient à mon impérieux désir de bondir en avant.

Mariette était une belle fille de vingt ans, endiablée créature, experte non seulement dans l’art de confectionner ses ragoûts, mais aussi très ferrée sur tous les chapitres de l’amour.

Elle reçut bravement le baiser, se retourna dans l’intention de se fâcher, de rabrouer le jeune audacieux, et il arriva que ses lèvres rencontrèrent celles de mon maître.

Oh la coquine ! Elle les mordit, et Julien daignant comprendre les excellents conseils que suggéraient entre ses cuisses mes entrechats, attrapa les doigts de la perfide et me les expédia.

Ce que je fis le superbe, vous vous en doutez, jeunes mâles qui courrez après les fillettes, et leur retroussez les atours !

Mariette s’apprivoisa, me palpa, me caressa gentiment, rendit ses caresses à mon maître, et lui dit :

— Quittez vite ma cuisine, Monsieur Julien, il ne faut pas que vos parents nous surprennent, je vous attendrai cette nuit dans ma chambre.

Cette douce promesse ne me satisfit qu’à demi.

Des doigts de Mariette, je comptais bien glisser, séance tenante, sous ses jupons je respirais déjà la femme, de toute la force de mon gland.

Elle me gratifia d’une dernière tape amicale, et ajouta :

— À bientôt, mauvais sujet.

Mon maître enragé essaya de lui rendre sa politesse, en envoyant la main sous ses atours afin de peloter les fesses et le conin, elle pirouetta sur elle-même avec mille grâces (les femmes qu’on désire sont toujours gracieuses), et esquiva la visite. 

— Non, non, s’écria-t-elle, pas de bêtises, ne compromettons rien, ayez de la patience.

Une maîtresse créature que Mariette !

La soumission s’imposait.

Si le temps me parut long, point n’est besoin de le démontrer !

En tapinois, sur les onze heures du soir, Julien pénétra dans la chambre de la belle.

Dormait-elle, à l’abri de ses yeux fermés !

Nous nous en inquiétâmes fort peu.

La moitié du buste reposait hors des draps, découvrant une des plus jolies paires de tétons que puisse rêver un collégien émancipé.

La porte refermée, mon maître, pas du tout un imbécile, s’approcha de ces nénés tentateurs, les embrassa, et vit alors s’ouvrir les yeux de la soi-disant endormie.

— Que faites-vous là, Monsieur Julien, demanda-t-elle ?

— Je baise tes tétés.

— Et vos mains dans mes cuisses ! 

— Caressent ton minet.

— Il y a de quoi garnir un manchon.

— Montre-moi la couleur qu’ils ont.

— Fourrez-y le nez, vous le saurez.

— Ce n’est pas le nez que j’y fourrerai, mais bibi.

— Bibi !

Bibi, c’était moi ! Mon maître me donna ce jour-là ce nom d’amitié, et me le conserva pour les grandes occasions.

Il se déshabilla en moins d’une minute, et se coula dans le lit de Mariette.

Pour la première fois, j’approchai d’un ventre féminin.

L’impression fut des plus agréables.

Je perdis mon pucelage, et, je le dirai à ma louange, j’eus tous les honneurs de la fête.

Pas de faribolages qui auraient retardé mon action.

Dans toute la personne de mon maître, aucun rival, à l’exception des mains, ne disputa mon plaisir ! Celles-ci pelotèrent ferme et facilitèrent ma besogne.

J’enfourchai gaillardement un con tout bouillant, et qui s’ouvrît largement pour me recevoir.

J’entrai et sortis en coq de cette fournaise.

Entre deux assauts, j’examinai les poils et le cul.

L’examen me plut beaucoup, et je montrai à ma gentille compagne que je savais me comporter en gentleman.

Mon maître me laissa la bride au cou, il ne se repentit pas de ma vaillance.

Je répandis des flots de sperme à inonder les matelas et la paillasse ; on ne se sépara qu’au bon matin.

Entré dans ce premier ventre de femme, je n’aspirai qu’à y retourner.

Je n’eus pas à me plaindre de ce début. La belle Mariette, satisfaite de mon service, ne perdit aucune occasion de me témoigner tout son contentement.

Dès que le plus petit isolement se produisait autour de nous, elle fourrait la main dans la culotte de Julien, me prenait dans ses doigts, me sortait hors de ma cachette, et me caressait, en disant :

— Comment va mon gentil mignon ? Sera-t-il bien dur cette nuit ? Il ne se fatiguera pas de sa Mariette ! Veux-il que je l’embrasse bien tendrement ?

Et en joignant l’action à la parole, elle approchait les lèvres de mon gland.

Une savante sucée, trop rapide hélas, pour éviter d’être pincés terminait le discours. Cette sucée exaltait mon orgueil. La nuit, nous ne songions qu’au con, et on ne se régalait pas des morceaux sucrés de la grande oie.

Les lèvres m’abandonnaient après trois ou quatre lippées, je me gonflais, devenais magnifique, tant et si bien que sur les supplications de mon maître, la charmante enfant se décidait à se retrousser une seconde par devant, et à me serrer le temps d’échanger un baiser, entre ses cuisses brûlantes.

Oh, quelle toison et quelles cuisses !

Certes, depuis j’en ai bien contemplées, et des fines, et des aristocrates, et des fortes et des maigres, et des grasses et des fluettes, et des plébéiennes, et des blanches, et des brunies, aucune ne me semblèrent jamais renfermer tant de promesses !

J’aimais à baisoter les poils, à me reposer sur la chair douce et satinée du ventre, à aspirer les plis avant-coureurs de la mystérieuse grotte où m’attendait une ample moisson de sperme féminin ! J’aimais à m’égarer sous les jambes, à apercevoir les promontoires inexplorés des fesses ! Je poussais la hardiesse jusqu’à saluer le trou du cul, mais je n’allais pas plus loin !

Le soir, dans le lit, lorsque je me livrais à de savantes investigations, avec la ferme espérance de découvrir de nouvelles régions voluptueuses, mon maître se hâtait de me rappeler à l’ordre, en me dirigeant dare dare sur le con, et je m’y engloutissais, tout affamé de sensualités.

Puis, mes ébats accomplis, les deux amants discouraient de cochonneries. Mariette achevait l’éducation de Julien, lui apprenait les mots qui me désignaient et dont il ne connaissait encore qu’une faible partie, elle nomenclaturait ceux du con, mes ardeurs se ravivaient, nos joyeux et interminables trémoussements reprenaient, en jouissant sans se lasser.

Nous abusâmes de ces bonnes choses.

La santé de mon maître s’altéra, ses parents s’en émurent, un médecin fut mandé.

Son œil expérimenté ne s’égara pas sur la cause de nos fatigues.

On nous surveilla, on nous surprit, et on flanqua Mariette à la porte.

Ah, nous ressentîmes un chagrin si grand que nous boudâmes plusieurs jours.

Impossible de retrouver la pauvre fille !

Je crois qu’on l’expédia à son village, avec une forte somme, qu’elle s’y maria, et… qu’elle nous oublia.

Ainsi va la vie !

 

 

CHAPITRE II

 

Des histoires banales succédèrent à cette première aventure.

Nous observâmes une sagesse de quelques semaines ; puis, nous reprîmes notre volée.

Des amis de Julien le conduisirent au bordel.

Mon Dieu, cette question du bordel, il faut bien la toucher, puisqu’elle a joué son rôle dans ce qu’on appelle nos fredaines, comme elle le joue dans l’existence de tous les autres priapes.

Je mentirais, si j’affirmais que je n’éprouvai aucun agrément à fréquenter ces cons payés à vil prix.

Et, le chapitre entamé, philosophons sur la chose !

L’homme jette la pierre à toutes les femmes qui se prostituent plus ou moins richement :

Que ferait-il si elles n’existaient pas ?

L’homme est un imbécile.

Car, lorsqu’on condamne une chose, on ne s’en sert pas, et on n’en trouverait pas un seul qui, une fois dans sa vie n’eut eu recours à un con de passage.

Voyons, quelle différence y a-t-il entre le con d’une putain et celui d’une honnête femme ?

Une très grande, toute à l’avantage de la première :

En général, le con d’une putain est très propre, très soigné, très parfumé, très savant, par cela qu’il est très couru ; celui d’une honnête femme, sauf dans les classes élevées ou instruites, est très peu alléchant, souvent très contracté, toujours très embêtant.

Je parle en priape n’empruntant pas un masque hypocrite, et ne se targuant pas d’une morale qu’il ne comprend pas.

L’homme est créé pour baiser, la femme pour être baisée, ne perdons jamais cela de vue.

Tout le reste est de la fantasmagorie, que ce soit édicté par les lois religieuses, politiques ou sociales, ou que ce soit accepté par les conventions personnelles.

Il n’y a pas de jalousie possible pour un priape dans l’acte d’enfourner un con, pas plus qu’il n’y en a pour un con à voir enfourner un autre con.

Il faut la bêtise masculine pour avoir inventé la liberté de l’acte d’amour.

J’avoue que dans tous les cons que je visitai au bordel, j’eus nombre de jouissances infinies.

Toute la vie d’une femme se concentre dans son con.

On prétend que la femme est faite pour l’amour, dites qu’elle est faite pour être enconnée ou enculée.

Eh oui, toute sa pensée gît sur ce point.

Quand on ne la sert pas à sa soif, elle s’étiole et retourne la méchanceté aux races humaines.

D’ailleurs, Messieurs les savants et les législateurs ont tôt raisonné en avançant que la femme constitue une des deux parties de l’humanité, qu’elle est créée d’une côte détachée de l’homme, et qu’elle lui est inférieure.

La femme représente une création particulière, à part, aussi bien que l’homme, et, pour passer par le même moule, de naissance, elle n’en est pas moins à tous égards différente de l’homme.

C’est si vrai, que si la femme avait été dominatrice en ce monde, au lieu de l’homme, on aurait appelé l’humanité la féminité, et non l’humanité.

Orgueilleux jeunes gens, courbez le front, comme le fier Sicambre, mais levez haut la queue en l’honneur du beau sexe, vous ne vous en plaindrez pas.

Je n’analysais pas ces hautes pensées en bourlinguant un con de putain, mais je trouvais la chose bonne tout de même, et à en enfiler deux grandes douzaines, j’acquis une sérieuse expérience de cons et de culs, que je souhaite à tous mes confrères, je devrais dire à tous mes queufrères.

Pas de soucis dans ces relations !

Mon maître ne s’occupait que de mes petites satisfactions.

Il vidait avec méthode le trop plein de sperme qui encombrait nos magasins, les couilles.

J’admirai, durant cette période, des poils roux, bruns, blonds, châtains, dorés, épais, touffus, raréfiés, des cons de toutes les envergures, des fesses pointues, rondes, dodues, maigrelettes ; des cuisses de toutes les dimensions, des peaux et des chairs de toutes les qualités, des Vénus et des Mignon, tout me parut excellent, j’eus une délectable série, et toujours pas de rivaux dans le corps de mon maître, comme il m’en survint par la suite.

On ne saurait s’imaginer combien le jeu dénommé la grande Oie nous occasionne de l’ennui et de l’ombrage.

Cependant, à son heure, je le reconnais, il offre un fameux stimulant. L’essentiel consiste à ce qu’il n’empiète pas sur le rôle principal d’un honnête priape.

Cette vie de patachon pour mes excursions amoureuses se prolongea au-delà de deux ans.

Puis, le hasard, qui n’en fait jamais d’autres, nous mit en présence de l’une de ces petites contre le cul desquelles je me frottais au temps de la première enfance.

Clotilde Béraud était une jeune fille charmante de dix-huit ans, employée dans un magasin de pianos.

Très bien élevée, d’excellente famille, quoique de parents ruinés, on l’avait placée dans le commerce, à cause de ses talents musicaux, avec l’espoir qu’elle s’y édifierait un avenir, soit comme professeur de musique, soit par la rencontre de quelque riche client qui l’épouserait.

Il y a des illusions qui sommeillent derrière toutes les pierres de Paris.

Un soir que mon maître s’ennuyait seul, il entra dans le magasin pour louer un piano, et il reconnut de suite Clotilde qu’il avait vue du reste quelques mois auparavant.

Le récit de la cour amoureuse qui résulte de leur conversation serait un roman tout à fait déplacé pour ces pages.

Quinze jours après, Clotilde acceptait en rendez-vous chez Julien, et je baisais le plus ravissant conin qu’on m’eût présenté jusqu’à cette heure.

O la belle et délicieuse créature !

Devant cette chair jeune, ardente, vibrante de passion, non encore déflorée, les appétits sensuels naquirent, violents, irrésistibles, inextinguibles, et je m’enivrai de toute sa personne.

Les termes amicaux, dont elle se servît à mon égard, me rendirent complaisant au delà de mes devoirs, et pour être sucé par d’aussi jolies lèvres que les siennes je pactisai avec son adorable conin et consentis aux minettes dont mon maître la gratifia.

De ce moment datent mes tourments, mes accidents, mes malheurs, j’éveillai l’esprit de rivalité dans les autres parties du corps de Julien.

Plongé dans la plus délirante des voluptés, je ne m’inquiétais pas de l’adoration fervente avec laquelle mon maître encensait son gentil petit conin, je ne m’effrayais pas des stations que sa langue faisait dans la fente du cul, je ne m’effarouchais pas des pâmoisons qui le saisissaient les lèvres collées sur la pointe rosée des tétons, je ne m’affligeais pas de mes extases, lorsque, aux genoux de Clotilde, il s’emparait de ses mollets et les léchait sur tout leur contour, je ne me désespérais pas de la manière affolante avec laquelle il lui broutait les poils du bas ventre.

Le soixante-neuf m’emportait au paradis des houris, et la sournoise étudiant ses effets, ses poses, ses jouissances, murmurait au milieu de nos félicités :

— Dis, est-il bien vrai que tu me trouves la plus belle de toutes ?

Mon maître répondait :

— Dis, crois-tu possible que Dieu, dans sa munificence, ait créé un cul aussi blanc, aussi satiné, aussi fin, aussi délicat, aussi réussi que le tien ? Crois-tu que pareil conin, si gracieusement entouré de cette toison frisée et dorée soit au monde ? Dis, ne doute pas de ma parole, nulle part ailleurs que la tête entre tes cuisses, ou sur tes fesses, je ne désirerais une mort subite, pour en emporter dans le ciel l’éternel souvenir.

— N’emporte rien, ne meurs pas, et que mes caresses répandent le bonheur en toi, comme les tiennes le répandent en moi.

 

CHAPITRE III

 

Pour une telle maîtresse, mon maître se passionna de tête, et moi des muscles.

Nous trouvâmes interminables les moments passés loin d’elle.

De son côté, elle nous rendit la pareille.

Les deux amants, animés d’aussi tendres dispositions, négligèrent le travail.

Julien étudiait son droit.

Ses parents lui servaient une pension mensuelle de trois cents francs.

Ce n’était pas suffisant pour entretenir une femme de l’élégance et de la gentillesse de Clotilde.

Cependant, ils songèrent sérieusement à se réunir, Clotilde en abandonnant le toit paternel où elle continuait d’habiter, mon maître en délaissant ses cours.

Un événement inattendu se jeta en travers de ce beau projet.

Coup sur coup, le père et la mère de Clotilde moururent à deux mois d’intervalle, laissant à leur fille une somme de vingt mille francs, reliquat d’une ancienne et rondelette fortune, perdue à la bourse.

Ce petit héritage apparut comme une mine d’or inépuisable.

Clotilde abandonna le magasin de pianos, s’installa très coquettement, et s’arrangea pour avoir une année d’existence assurée avec le solde de ses vingt mille francs.

Elle voulait que Julien habitât avec elle.

Par un restant d’honnêteté sociale, mon maître refusa, promettant néanmoins à sa maîtresse de lui consacrer tout son temps.

Elle versa quelques larmes, puis se soumit à sa volonté.

Je crois que, déjà, une arrière-pensée germait dans son esprit.

Pourquoi ne s’épousaient-ils pas ?

Par la raison toute simple que les parents de Julien n’auraient pas donné leur consentement, et qu’ils se seraient empressés de supprimer la pension.

On a beau être amoureux, il faut bien calculer, puisque les lois de la sage humanité l’exigent.

À user sans répit des mêmes mets succulents, l’estomac s’affadit.

Le même phénomène se produit en amour.

Non pas que Julien et Clotilde se dégoûtassent des jolis exercices auxquels ils se livraient, mais parfois la fatigue survenait, et ils s’endormaient sans réaliser les folies espérées.

La femme possède en passion plus de sang-froid que l’homme.

Clotilde comprit que son amour courait du danger, et comme elle tenait à son amant, elle le rationna, sous le prétexte qu’elle n’entendait pas porter tort à son avenir, et qu’il importait qu’il continuât ses études.

Mon maître avait reçu des lettres menaçantes de sa famille, il se résigna.

Du reste, eut-il insisté, que bien des fois il n’aurait pas rencontré Clotilde au bercail, celle-ci sortant pour se promener, ou chercher des élèves, car elle s’était résolue à professer la musique.

À partir de ces séparations plus ou moins longues, les conversations se ressentirent d’un changement de direction dans les idées.

On se lança moins dans les tirades amoureuses, dans les serments et les protestations de toujours s’aimer, on se complut davantage dans l’extatique languissance qui précédait le plaisir, on échangea ses impressions sur la vie des uns et des autres, on échafauda des projets de fortune, de bonheur, on examina les moyens de satisfaire ses fantaisies.

La bourse de Clotilde diminuait dans de redoutables proportions.

Elle forgeait mille rêves pour remédier à la pénurie d’argent qui approchait, elle parlait des gens qui l’accostaient dans la rue et dont elle se moquait, elle avançait cette énormité qu’elle adorerait bien son petit Julien s’il avait assez d’amour et de raison pour consentir à ce qu’elle choisisse un vieux qui l’aiderait.

Mon maître s’échauffait l’esprit à la dissuader de telles lubies, il se désolait, elle le comblait de caresses, de câlineries, de chatteries, et murmurait :

— Dis, mon amour, il y a un gros banquier qui m’a fait offrir tout ce que je désirerais, rien que pour me voir toute nue. Quel crime y aurait-il à ce qu’il me contemplât une seconde. Adieu les soucis qui me tourmentent. Tu ne te doutes pas combien on contente avec peu les idées cochonnes de ces vieux richards.

— Qui te l’a appris ?

— Je l’ai entendu raconter par une employée du magasin.

À la pensée qu’un autre homme admirerait ces trésors qui m’appartiennent, la folie me bouleverse l’esprit.

— Sois raisonnable, mon chéri. Si tu m’aimais bien sérieusement, tu craindrais la misère pour ta Titilde. Dis, ne m’aimes-tu qu’en égoïste ! Vois-tu, je te connais mieux que tu ne te connais. Je suis certaine que tu te consolerais vite, en te disant qu’un autre homme a admiré des richesses dont tu es le seul à jouir. Tu
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